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Prologue


Le début de la faim



Elle s’est nourrie au-delà de ses besoins, tant et si bien qu’elle ne suit plus que paresseusement la dernière victime empêtrée dans sa toile. Le festin l’engourdit autant qu’il la renforce... C’était si délicieux, si différent de ses proies précédentes ! Elle savoure chaque tourment récolté, chaque peur inscrite à son répertoire... mais elle ne dispose plus que d’un cocon de chair, un ultime avant la sécheresse. Elle s’est gavée, donc il lui faudra bientôt trouver de nouveaux hôtes.


***


Massacre à Montargis : les loups impliqués ?


Attaque de bêtes sauvages, meurtre ou accident ? La découverte hier matin, rue de l’Union, à Montargis, de trois corps mutilés et en partie dévorés provoque l'effroi de la population. Les loups aperçus dans la région sont-ils responsables ?


Les enquêteurs restent prudents : selon toute vraisemblance, des chiens errants auraient été attirés par les dépouilles. La théorie d'une prédation demeure peu probable. On ignore encore à ce jour les identités des victimes, tout comme la cause exacte de leurs décès.


Les militants anti-loups sont déjà mobilisés. Le bras de fer avec les associations de protection de l'environnement pour obtenir des autorisations de tire s'intensifie. Montargis, endeuillée, subit l'assaut des manifestants des deux bords.


La piste du triple meurtre n'étant toujours pas écartée, nous rappelons qu'il est déconseillé de se déplacer seul, surtout à des heures tardives, dans la commune et ses alentours.


***


Sur le trottoir qui fait face au commissariat, un SDF particulièrement vulgaire vocifère, dispersant une partie des manifestants. Il suffit de la fugace idée d’un monstre pour déclencher une chasse aux sorcières... William se retient de soupirer car cela serait grossier, mais il sent que cette mission va affecter son programme de lecture de l’hiver. La vitesse à laquelle les technologies des sapiens répandent les rumeurs rend vraiment le travail délicat. Il faut calmer les foules, repérer les personnes d’influence à perturber afin d’étouffer l’affaire, et, enfin, arrêter les coupables avant que tout ceci ne prenne des proportions ingérables.


Ces meurtres sont l’ouvrage de créatures bien plus dangereuses que de simples fauves... L’une des victimes est l’assassin des deux autres, cela sauterait aux yeux du premier Alternatif venu. Que des lycanthropes s’entretuent, cela n’a pas tant d’importance, en revanche... ils sont tenus de le faire discrètement ! Le Voile a tremblé, les foules s’affolent et le dirigeant de la meute concernée demeure introuvable.


Non, décidément, l’automne commence mal.


Heureusement que Marc est un excellent binôme. Le petit homme râblé aux vêtements imbibés de pisse lui envoie un doigt d’honneur et William répond par un sourire de mannequin publicitaire, avant de s’en retourner brouiller les pistes.


***


Les inventions bruyantes du XXIe siècle hérissent Malcolm, mais il admet qu’elles se montrent parfois utiles. Les nouvelles circulent bien plus vite. Un lecteur avisé reconnaît l’évidence derrière les inepties des journalistes... Le chef du Gévaudan a tout de suite flairé l’odeur alléchante du chaos. Une femelle Alpha a pété les plombs et déchiqueté deux humains avant de se faire ouvrir la gorge, probablement par son propre mâle. Que devient le mari éploré, fou de rage et de chagrin ?


Il amuserait certainement la patronne...


Malcolm se plante les griffes dans la cuisse pour que la douleur prévienne Soledad qu’il réclame une entrevue, puis il laisse son regard se perdre dans les flammes... Une meute qui implose, des cadavres traînant sur le bord des routes : c’est la signature du Gévaudan.


Manifestement, quelqu’un d’autre vient d’entrer dans la partie.


Le pouls du lycanthrope accélère, pour la première fois depuis des décennies. Il tapote le petit tas de poudre rouge dans son plateau d’or pour tracer une ligne et la prise lentement, puis il fait glisser sa langue sur ses crocs en sentant son sexe gonfler. Oui, tout ceci a un délicieux goût métallique.


On l’appelle le Fantôme Gris depuis si longtemps qu’il se demande parfois si son véritable nom existe encore, maintenant que plus personne ne le prononce. Il a piqué des fringues en passant dans un jardin, au petit jour. Elles sont humides, sentent fort la lessive et ont au moins deux tailles de trop. Le tissu qui lui colle à la peau et ne le protège que peu des intempéries, mais c’est toujours mieux que de se trimballer nu en pleine agglomération. Les baskets qu’il a attrapées sur un bord de fenêtre sont boueuses et usées jusqu’à la corde. Avec sa crête mêlée, le regard baissé et l’air suffisamment distant, on le prendra pour un paumé en manque.


Le camouflage parfait.


Il étouffe l’odeur de la bête au plus profond de lui, par précaution. Pourquoi son errance l’a conduit aussi loin à l’ouest, ça... Soutenir la pénible progression des loups à la reconquête de l’Europe lui a servi d’excuse, au début, mais... il faut se rendre à l’évidence, il y a autre chose. L’Allemagne était déjà beaucoup trop urbaine pour lui, pourtant il n’a cessé de se rapprocher de la côte, distraitement, jusqu’à arriver en France.


Quelle idée !


L’Ombre gratte sous sa peau presque sans cesse, entêtante comme un mal de mer. En passant devant le PMU du patelin, il aperçoit les titres racoleurs des journaux qui évoquent une attaque de bêtes sauvages, près de la capitale.


Ouais, il doit décamper avant que le coin ne grouille d’emmerdes.


***


Sa tartine de beurre de cacahouète dégoulinante à la main, Daniel parcourt distraitement les dernières actualités sur son ordinateur portable en écoutant France Inter. AFP, médias alternatifs, les réseaux, et même la sélection des moteurs de recherche, il a besoin de croiser les sources pour se sentir informé. Quand quelque chose lui titille l’esprit critique, il approfondit.


Le rituel se répète chaque matin, juste après le sport et la douche, et dure au maximum une petite heure. Suivant les recommandations du psy sur ce point, Daniel ne s’autorise pas plus. Il refuse de se cachetonner, mais sait reconnaître un conseil avisé.


Un fait divers attire son attention et il le met de côté dans un onglet à part, pour Automne. La nouvelle va la faire râler, mais elle voudra être au courant. La frangine adore les loups. Peu de choses parviennent à la tirer de sa mélancolie, et il préfère la voir en colère qu’apathique. La semaine prochaine, elle va enfin passer le cap et retourner à Paris rejoindre des potes. Daniel sait qu’il vaut mieux occuper sa sœur plutôt que de la laisser malaxer son angoisse. Il mord dans le pain imbibé juste avant qu’il ne tombe dans le café.





Chapitre 1


La vie rêvée des chiens de la casse



Brrrrrr. Le téléphone insiste, vrombit une seconde fois et me tire du sommeil. L’écran annonce lumineusement trois heures dix-huit. Chouette. Je décroche en baragouinant un « allô ? » pâteux. La responsable du refuge canin veut me parler avant l’aube : soit il s’agit d’une fausse manip, soit c’est très mauvais signe.


— Automne ! Oh, je suis désolée, d’appeler à une heure pareille, mais je ne sais pas comment faire autrement...


Merde. Deuxième option.


Pour la bouleverser à ce point, il a dû arriver quelque chose de vraiment moche... Cette femme est un roc : chevroter n’est pas dans ses habitudes, même quand les éléments se déchaînent contre elle. Pendant qu’elle se perd en excuses, je me lève et sors de la chambre, ramassant au passage des vêtements au hasard et un hématome au tibia. J’ai les cheveux courts, mais leurs ondulations prennent un malin plaisir à s’emmêler devant mes yeux quand je m’agite sur mon oreiller.


— Y'a pas de mal, Sylvie, qu’est-ce qui se passe ?


— Manix a pété les plombs cette fois, je... J’ai pas réagi assez vite. Filou est bien amoché et Nénette... Oh pauvre Nénette! Elle est... Manix... Je pourrai pas toute seule. Je suis désolée de te demander ça, tellement désolée ! On doit l’emmener, maintenant.


C’en est fini de ma nuit, il faut me faire une raison.


— J’arrive tout de suite.


J’ai enfilé mon butin pendant ses explications : des leggings de sport bariolés, des chaussettes dépareillées et une chemise d’homme à carreaux verts et bleus, apparue on ne sait comment dans mon tas de linge. Pourquoi pas. J’ai une corpulence passe-partout et mon mètre soixante-dix m’autorise à piquer les sapes de mon frère sans me noyer dedans. Je saute dans mes bottes en empoignant mon ciré jaune réservé aux chantiers pourris, griffonne un petit « urgence au refuge» à l’attention de mon frangin et m’engouffre dans mon antique 205 rouille et blanche.


J’ai près de sept minutes de trajet dans les chemins tortueux, autant dire une éternité. L’humidité du bocage normand couvre mon pare-brise de brouillard et la conversation qui vient d’avoir lieu parasite mes pensées d’images inquiétantes.


Je n’aime pas plus que ça les chiens, en vérité. Ils sont incapables de survivre sans nous : j’ai l’impression qu’il leur manque une part de liberté. Cela n’excuse pas la façon dont certaines personnes se permettent de les traiter... Bien au contraire. « On est responsable pour toujours de ce qu’on a apprivoisé», lit-on aux enfants, dans trois cents langues. Pourtant, les histoires des bêtes qu’on récupère ici témoignent rarement en faveur de leurs « maîtres ».


Je ne fais pas partie de l’association de Sylvie, mais je donne parfois un coup de main depuis que la soixantaine de chiens dont elle s’occupe a déboulé près de la maison. Le refuge Leonhard Seppala a perdu ses locaux, l’hiver dernier. Certains résidents ont pu être envoyés dans d’autres structures, comme la SPA, mais ils étaient trop nombreux. Sensibles à la cause animale, nos voisins agriculteurs ont mis à disposition une pâture inutilisée et une vieille étable. Le bâtiment n’est pas vraiment adapté, mais une fois rempli de box grillagés, c’est mieux que rien.


Malheureusement, les incidents se multiplient dans le refuge provisoire... Manix, le jeune croisé American Staff, déjà très perturbé avant d’arriver, n’a pas tenu le coup.


À la suite d’une saisie policière, lui et sa sœur Mado ont été sortis d’un appartement sordide et confiés à Sylvie. Dressés à combattre, ils ne connaissaient rien d’autre et n’avaient jamais vu le monde extérieur. Personne n’a été arrêté, les types se sont juste barrés sans embarquer leurs bêtes avec. On n’en saura jamais plus, j’imagine.


Contre toute attente, la terrifiante Mado s’est vite transformée en peluche : les bons soins des bénévoles et sa joie de vivre ont effacé miraculeusement les mois d’aliénation. Il y a des gens, comme ça. Enfin, des chiens, aussi. Elle a été adoptée et coule des jours heureux auprès d’un couple de retraités. Nous gardions un infime espoir de réhabiliter Manix, malgré son comportement instable. Jusqu’à cette nuit...


Je coupe le moteur et le fil de mes pensées d’un geste sec, j’allume ma torche de portable et je slalome comme je peux entre les flaques de boue. Je n’ai même pas le temps de frapper à la porte de la caravane : Sylvie ouvre et se jette dans mes bras, tremblante. Sentant que c’est parti pour être contagieux, je la serre brièvement et l’éloigne avant qu’elle ne fissure mon blindage.


— Quoiqu’il se soit passé là-dedans, on va gérer. Dis-moi comment je peux t’aider.


La petite femme grisonnante essuie ses yeux lavande encore mouillés, en se dirigeant vers son utilitaire d’un pas lourd.


— On doit emmener les blessés le plus vite possible, mais je n’ai pas réussi à sortir l’autre. Il faut... que ça s’arrête. La clinique est prévenue, Yahya nous attend. Les... les malheureux sont là, j’ai pu les récupérer. Manix les a chopés à travers le grillage...


Elle ouvre en se détournant. Une odeur m’évoquant celle de la viande prend le dessus sur les effluves canins habituels. L’état de la petite épagneule noire et feu me saute aux yeux tout de suite : elle est morte. Etendue sur un coussin rougi, elle n’a, pour ainsi dire, plus de museau. Filou se recroqueville dans un coin. Sa patte avant déchiquetée laisse apparaître des fragments d’os et des bouts de tendons en plusieurs endroits.


Pas bon...


On imagine mal la violence d’une morsure de chien tant qu’on ne l’a pas vue. Ils se contentent de pincer, en général. Ça fait des petits trous qui piquent un peu, mais ces égratignures ne sont pas représentatives de ce dont est capable une mâchoire de canidé.


Pour tout dire, la vérité n’est pas une jolie chose à savoir.


— J’ai besoin d’aide avec Manix.


Ouaip. Logique. Sylvie trouve que je me débrouille bien avec les animaux difficiles. Elle connaît beaucoup mieux les chiens que moi, mais j’ai « le feeling », comme elle dit. Je suis soudain prise d’une irrépressible envie d’être ailleurs. Après une profonde inspiration, je retourne vers ma voiture. Pas question de faire voyager bourreau et victimes ensemble.


— On va le mettre dans mon coffre, et je te suis.


Je bataille avec les sièges, mais parviens finalement à installer la caisse de transport à l’arrière de la 205. Nous prenons deux laisses, pour pouvoir limiter les mouvements de l’animal en le tenant des deux côtés. J’emporte aussi un jouet en corde. Pourquoi pas ? Nous n’avons aucun matériel spécifique pour manipuler un chien dangereux, en dehors d’une simple muselière. Au refuge, Manix a appris qu’elle voulait dire « balade » et non « correction ». J’espère que cela sera un argument suffisant...


Je n’ai aucune envie d’être celle par qui il découvrira que l’être humain saigne aussi.


Mes seules armes sont ma vitesse de réaction et la fragile relation que j’ai établie avec le jeune staff ces dernières semaines. Le gros hic, c’est que je vais avoir du mal à lui faire confiance après ce que je viens de voir... et que la porte de sortie que je lui propose, c’est l’exécution.


Pas terrible, comme base de dialogue...


Le hangar au toit de tôle est une catastrophe acoustique et les aboiements des trente-deux pensionnaires sont assourdissants. Ixia saute d’une paroi en grillage à l’autre, comme montée sur ressort. Tyson lance sa gamelle en métal dans tous les sens. Louna hurle à la mort.


Alors que l’agitation générale donne presque le tournis, un seul animal demeure immobile dans son box. Manix me regarde, figé comme une statue musculeuse, à l’exception de sa queue qui bat doucement. Il semble attendre une réponse. Il a fait ce qui lui a été appris... Déçu de ne pas me faire plaisir, il essaie d’être le plus sage possible, à l’image d’un chiot embêté après avoir souillé le paillasson. De temps à autre, il passe un petit coup de langue timide sur les grilles, lapant le sang qui perle encore.


Je maudis ceux qui l’ont rendu fou et j’avance. Pas de fierté mal placée : c’est vraiment flippant. J’en ai des frissons et le diaphragme noué. Je sais pourtant que plus je vais réfléchir, plus je vais transpirer la peur. Il faut agir maintenant.


La réaction de Manix face à Sylvie est inquiétante : il se met à grogner en sourdine dès qu’elle bouge. En même temps... elle grelotte de stress et elle lui a volé ses deux proies. J’arrive à la convaincre de m’attendre à l’entrée. J’ai le sentiment que je ne risque rien si je laisse entendre au fautif qu’il ne va pas être puni.


J’adopte un ton enjoué, celui avec lequel je réconforte les pensionnaires quand les bénévoles ont un pépin et que je viens nettoyer à la dernière minute. Je prends un seau et un balai. Parfaitement inutiles, hein, mais routiniers et rassurants. Surtout pour moi... Je me coule dans mon personnage et entre dans une sorte de transe détachée, comme si j’étais passée sur pilote automatique.


— Eh bien Manou, dans quel état tu as fichu ta chambre ! C’est une catastrophe ce sol...


Mes réprimandes habituelles, inoffensives. Je me refuse à le féliciter du carnage, comme il serait facile de le faire pour obtenir une réaction positive. Je participe à sa mort, c’est trop glauque pour moi. Le chien au sourire écarlate reste un peu sur la défensive, mais j’ai son attention et il ne semble pas effrayé par mon approche. Je râle ainsi chaque fois qu’il saccage son coussin du moment... Sans plus de cérémonie, je commence à balayer devant moi, en ouvrant le loquet. Comme je l’espérais, l’impressionnant Amstaff prend sa position à côté des gamelles.


Je tente.


— Assis.


Il s’exécute, concentré. Je ne crie pas victoire, mais c’est déjà un soulagement.


— Eh bien, il va falloir arranger ça maintenant. Quel foutoir !


J’entre en frottant consciencieusement le sol maculé, ignorant le molosse. Arrivée près de lui, je coince le manche sous mon bras, la brosse en l’air comme pour en retirer les poils. Un geste familier pour le chien, qui m’offre également un soupçon de défense si les choses tournent au vinaigre.


— C’est bien Manou...


Je le caresse doucement, il tend le cou pour renifler le jouet. C’est le moment.


— Tu aimerais sortir ? On va faire une balade tous les deux ?


Je farfouille mon autre poche, prête à déguerpir en me protégeant avec le balai. Au premier cliquetis de laisse, il redresse les oreilles et penche la tête.


Cette fois, la partie est gagnée.


Manix trépigne en battant de la queue quand il aperçoit la muselière. Sans permettre à son excitation de dériver, je la lui passe. Il est ravi, me met des coups de truffe, cherche les câlins. J’ajuste la sangle afin qu’il ne puisse plus mordre du tout, lui gratte la nuque et m’agenouille contre lui. Quelques larmes débordent de mes yeux. L’odeur ferreuse me remonte le cœur dans la gorge. Comment peut-on faire ça à un chiot ? Lui donner une telle haine des siens ?


Bordel, qu’est-ce qui cloche chez mon espèce ?


— Ça va, Automne ?


Je sens la montagne de muscles tressaillir contre moi, prête à bondir. Je me relève.


— Ouais ouais ! Tout va...


Par trop mensonger, « bien » reste coincé.


— C’est bon.


J’essuie mon visage avec la doublure de mon ciré dégueulasse et sors, le condamné sur les talons.


Je rentre chez moi juste avant le petit jour, hagarde. La porte d’entrée de la vieille longère s’ouvre directement sur le salon et la cuisine. Murs fauves, poutres apparentes et meubles de récup, la grande pièce commune est toujours bien rangée, contrairement à nos espaces personnels. Un couloir sur la gauche emmène vers la salle de bains, les sanitaires et les chambres de Daniel et de sa fille. Sur la droite, un petit escalier permet d’accéder à mon bureau, qui donne lui-même sur ma chambre et sur une salle de douche.


Je n’arrive pas jusque-là. J’ai envie de me frotter avec du papier de verre tant je me sens sale, mais je fais l’erreur de tomber sur le canapé et sombre immédiatement dans un sommeil agité.


J’évolue dans ma peau de cauchemars, bestiale, dans une arène. Manix se jette sur moi, couvert de bave et de sang. D’abord, je me laisse faire, passive à la douleur. Mes plaies béantes se referment au fur et à mesure. Puis, j’adopte une forme monstrueuse et je lui brise la nuque, d’une simple morsure. Je m’élance d’un bond à la gorge de l’homme vociférant derrière les palissades. Je passe ma langue entre son artère et sa trachée pour mieux me délecter de ses tremblements pendant que j’arrache tout ce qui relie son visage à son corps. Gargouillis et clapotages poisseux, hurlements. J’en veux plus. Je saute dans le public.


Je suis occupée à rogner un humérus en ronronnant quand un bruit proche me fait sursauter et tomber du canapé.


— Chouette pyjama ! Sale nuit ?


Pire.


Je ne parviens pas vraiment à répondre, mais celui qui partage mes petits-déjeuners sait interpréter mes grognements. De fait, si notre fratrie n’est pas une affaire de sang, nous nous connaissons depuis l’école élémentaire. Daniel et moi étions dans la même classe et, peu après leurs divorces respectifs, sa mère et mon père ont eu une histoire de quelques années. Leur relation n’a pas fonctionné. Notre amitié s’en tire mieux.


Il me met une tasse de café dans la main. Mon héros ! Ses traits francs et ses yeux noisette lui donnent un charme incroyable, même si je préférais ses boucles longues d’avant l’armée. Toujours gaulé passé la trentaine, il possède un genre de sens de l’humour vestimentaire... Il adore mixer tongs, short de bain et pull écossais, par exemple.


Ça va faire six ans qu’on habite ensemble. Père célibataire, Daniel s’est reconverti en maréchal-ferrant et organise aussi quelques circuits équestres. Il a été soldat et s’est fiancé peu après sa majorité. Quatre années au service de l’Etat et une douloureuse rupture plus tard, il avait écopé autant de stigmates des OPEX que de sa désastreuse relation avec la mère de sa fille. Depuis, il évite avec soin les histoires sérieuses et n’a foi en aucune autorité.


C’est bizarrement cette paranoïa qui m’a aidée à me confier à lui quand j’ai pété les plombs, à Paris.


Après des années de contorsion pour tenter de me faire une place en tant que journaliste et photographe, enfermée dans le clapier qui me servait d’appartement, j’ai burné. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’un de mes supérieurs essayait d’abuser de sa position... Ce fut celle de trop. Ses doigts poisseux sur ma cuisse et sa respiration bovine ont eu raison de mes dernières illusions. Au lieu de trouver un énième moyen de me défiler, je lui ai cassé le nez et deux dents avec un de ses objectifs à quinze mille balles.


Echec.


Je ne peux pas dire que je regrette mon geste, mais il a enterré ma carrière. Assurer le loyer devenait de plus en plus impossible, plus aucune rédaction ne voulait de moi. J’acceptais de travailler dans n’importe quoi. Usine, fast-food, grandes surfaces... J’étais mal payée, à peine assez pour les articles éco tout en bas des rayons, et parfois reprendre trois ou quatre mois d’abonnement Internet. Plus je voyais l’envers des choses, moins elles avaient de sens. Déception, anesthésie. Je me dégoûtais, sombrais dans un marasme quotidien, banal et qui semblait sans fin.


Un matin, je me suis réveillée dans les bois, à près de soixante kilomètres de chez moi. J’étais vêtue comme je m’étais couchée, en slip et sans chaussures. J’ai réussi à trouver une route, puis un village, et les pompiers sont venus me chercher. J’étais déboussolée, mais en dehors de mes pieds lacérés, je ne souffrais d’aucune blessure. Les médecins n’ont décelé ni drogue dans mon sang ni dommages cérébraux et ont conclu à une crise de somnambulisme, liée au surmenage.


Il faut éviter le stress, ma petite dame.


J’ai quitté Paris, définitivement. Les premiers mois, je vivotais chez mes proches, passant de canapé en chambre d’amis. J’étais incapable de me projeter. Chacun y allait de son conseil, de ses encouragements, mais je n’entendais rien. Je suis revenue à mes aspirations d’enfance : la nature, le dessin, la musique. J’ai développé une passion pour les promenades en solitaire et le chant des oiseaux. On m’a trouvé des petits boulots, que j’enchaînais machinalement : récolter des pommes, garder des chiens, servir des bières. Je gagnais peu, mais je ne dépensais presque rien.


J’avais un rythme de vie pratiquement végétal.


Daniel m’a alors proposé de partager son immense maison au milieu de nulle part. Il avait hérité, après le décès de son père, d’un corps de ferme à moitié retapé, qu’il habitait seul la plupart du temps. Sa fille, Gwen, n’était là qu’un week-end sur deux et pendant la moitié des vacances. Enfin, sauf quand sa mère décidait qu’elle avait mieux à faire qu’élever une enfant, comme aller en Tunisie se faire gonfler les seins ou partir en croisière en décembre. Lily est loin d’être la pire femme du monde, mais elle est profondément égoïste.


À l’époque, Daniel faisait des pieds et des mains pour assumer toutes ses responsabilités et se montrer disponible pour Gwen. Partager les charges et les corvées avec quelqu’un qui ne chercherait pas à l’épouser le tentait bien. Il m’a proposé de l’aider à gérer le site web et les réservations de ses circuits équestres, à mi-temps. Je me débrouille, en informatique comme sur un quetton : j’ai dit oui. C’était supposé être provisoire pour tous les deux, mais nous avons trouvé un certain confort à la situation et les années ont passé.


Avec cette activité régulière et quelques extras saisonniers, je subviens à mes besoins. La proximité de la nature et des bêtes me convient mieux que la perpétuelle course urbaine. Je ne vais pas mentir : quelque chose me manque, parfois, mais... je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Ma famille accuse le célibat, voire de l’absence d’enfant. La fameuse horloge biologique... je n’y crois pas.


Il est vrai que j’évite les relations et ne ramène jamais mes partenaires occasionnels à la maison. Je suis persuadée que c’est autre chose, pourtant... une solitude bien plus vaste que cela, un gouffre qu’aucun petit-déjeuner au lit ne pourra combler. Les étranges cauchemars que je fais depuis gamine n’ont rien de romantique ou de maternel...


Daniel s’assoit sans se moquer de mon regard de crapaud mort d’amour sur une feuille de laitue.


— Tu rêvais de quoi ? Ça avait l’air de bien te faire marrer !


Je grimace.


— Franchement, j’aurais préféré un délire érotique avec la prof de math de Zola...


— T’étais encore occupée à bouffer des gens !


— Hmmm. Ouais.


C’est loin d’être une première, hein, bien que l’expérience soit toujours troublante. La tolérance envers nos anomalies respectives est un des secrets de notre bonne cohabitation : Daniel se contente de ricaner. Je me débarrasse de mon histoire comme on arrache un pansement.


— On a dû euthanasier Manix cette nuit... Il a tué Nénette et Filou n’a plus que trois pattes. C’était nul.


Nous restons épaule contre épaule sans prononcer un mot pendant un moment, puis cet enfoiré m’envoie sous la douche en se bouchant le nez. Il n’a pas complètement tort, au demeurant. Je fleure la moufette dépressive et je n’ai plus une minute à perdre si je veux attraper le train de huit heures.


Mon sac est prêt depuis une semaine, ce serait dommage de renoncer maintenant. Mon amie de fac, Sophie, enterre sa vie de jeune fille. Nous avons partagé plus de soirées que de cours, à l’époque... Grâce à elle, j’ai aussi de bons souvenirs de Paris. En revanche, je n’ai pas remis les pieds dans la capitale depuis mon burn-out. Ça va forcément remuer des choses.


Parfois, j’ai l’impression de me résumer à la somme de mes traumas... Un enchevêtrement de cicatrices, visibles ou non. Le rythme de mes articulations qui craquent, poumons qui toussent, acouphènes. Le relevé scrupuleux de mes ruptures et de mes échecs. Le tableau périodique de mes peurs, soigneusement classées.


Je ne vois pas comment conjurer le sort sans mettre un coup de pied dedans.


Daniel m’emmène à la gare et glisse un siffler dans ma poche, au cas où, en me répétant une énième fois d’être prudente et de bien m’amuser. Sacré frangin.





Chapitre 2


Lâche et prise



Je comptais grappiller un peu de sommeil dans le train, mon sac de randonnée bleu marine en oreiller, mais je rumine. Ces dernières années, j’ai beaucoup fui. Les gens, les hommes, la ville, la télévision, tout ce qui me ramène, d’une façon ou d’une autre, à mon expérience parisienne.


Outre ma carrière avortée et la désillusion sociale qui en a découlé, l’environnement urbain m’a profondément éprouvée, à la longue. Quand je suis retournée sur mes pas, dans les forêts que je parcourais enfant, je n’en suis pas revenue. Où était passé le Wild ? Jack ne m’avait pas préparée à ça... Par les magazines, par mes amis, par l’absurdité de ce qui se déroulait chaque jour devant mes yeux, j’ai assisté à la destruction sans vraiment y croire. Pour l’économie, pour la croissance, pour le progrès. Je n’assumais pas d’en faire partie.


La chute, ce moment où les choses ont dégénéré, fut aussi un soulagement. La bataille est finie. J’ai perdu et je n’ai plus que des plaies à panser. C’est peut-être ce qui m’a tant rapproché de Daniel. Nous nous efforçons de prendre soin de sa terre, d’apprendre à vivre en paix avec nous-mêmes, sans plus d’ambition. Je cogite trop, mais je constate aussi à quel point je me sens mieux ainsi. J’ai fait le bon choix.


Une fois à la gare, la frénésie de la capitale me réveille sans ménagement. Je cherche mon chemin ; on me bouscule dès que je ralentis. J’avais oublié... Il faut encore une heure de transports en commun pour arriver chez Sophie. L’armée de lemmings taciturnes m’avale et je la suis jusque dans les entrailles de la ville. Je déteste la foule, mais la perspective des retrouvailles me met le sourire aux lèvres. Je prends grand soin de l’arborer dans la morosité ambiante du métro. Cela fait provincial et je m’en fous. Passer pour une autochtone n’est pas dans mes priorités.


En fait, je porte délibérément des vêtements de travail pourris, pour que mon look campagnard fasse fuir les gros lourds... Ce qui fonctionne moyen. Certains ne se découragent devant rien. Un vieux jean élimé et une paire de bottines en cuir patinées, finition « traces de boue», me rendent peut-être irrésistible, d’après les dernières tendances... La veste kaki et le sac militaire, accessoires glamours ? Allez savoir! Je ne me renseigne pas sur ce genre de sujet. Je rembarre les pitoyables crétins lubriques qui m’abordent avec fermeté (lire grossièreté) et patience (sans cogner).


J’attends le métro, campée sur la ligne jaune, quand les vrais ennuis commencent. Le train entre dans la station et le brouhaha constant se mue soudain en un hurlement terrible, progressant avec la machine.


— Il a sauté sur les rails !!!


Le wagon de tête s’approche de moi, recouvert de sang et de je-ne-veux-pas-savoir-quoi ! Je manque de vomir quand apparaît la partie supérieure du corps d’un homme, le thorax coincé entre le bord du quai et la rame qui s’arrête.


À mes pieds.


L’odeur me prend à la gorge. Avant de parvenir à penser quoi que ce soir, je me retrouve à genoux, une main sur la joue de l’inconnu éviscéré, tenant de l’autre celle qu’il lui reste.


Pourquoi? Je ne peux rien faire, pas même le réconforter! Ses yeux croisent les miens et je crois y voir un éclat flamboyant et de la surprise. Comment peut-il être conscient ? Il est en charpie... Dans un spasme violent, il me mord la paume puis sa tête tombe, enfin inerte.


Je me relève, sous le choc, et je recule jusqu’à ce que la paroi me bloque. La masse grouillant autour de moi est devenue hystérique. Mon cœur palpite dans mon pouce et bat à mes oreilles, recouvrant le vacarme. Je glisse ma main blessée dans ma poche et laisse le mouvement de la foule me conduire dehors. Il pleut, fort. Je décide quand même de finir à pied. On essaie de me vendre de la coke à la sauvette, je ne réponds même pas. Foutue capitale de merde !


Je frappe à la porte de Sophie avec une heure de retard, rincée et encore un peu secouée. Son brushing est impeccable, ses ongles sont faits et elle sent le bonbon. Difficile de croire qu’on traîne ensemble, à première vue. Pourtant, comme chaque fois que j’arrive débraillée par d’improbables mésaventures, elle m’accueille avec un sourire complice.


— Ça va, la fille du chaos ?


— Pour vrai ? Pas mécontente d’être enfin là !


Une douche chaude et le récit de mes dernières vingt-quatre heures plus tard, elle lâche tout de même un juron.


— Ça ne s’est pas amélioré, ton karma !


Ses éclats de rire dissipent le bourbier émotionnel dans lequel je me trouve et je me laisse emporter par sa bonne humeur avec soulagement.


— Bof, j’ai peut-être eu de la chance, va savoir. Dans un univers parallèle, mon train a probablement déraillé...


Sophie partage un appartement minuscule, mais agréable avec Kevin et leur fils de deux ans. Entre les jouets du petit, leurs consoles et jeux vidéo, les figurines... les trente mètres carrés sont surchargés et multicolores. Le contenu de mon sac, étendu un peu partout, ajoute encore au joyeux désordre.


Je désinfecte ma main et fais sécher les plaies à l’air libre. Heureusement, c’est la gauche. La blessure, presque indolore, ne saigne plus, mais elle me donne des fourmillements. L’empreinte de dents en arc de cercle est clairement visible. Sophie roule des yeux.


— Quel taré, quand même !


— Mmmm. Il était en train de se suicider, c’est jamais très bon signe... Pour ce que j’en sais, c’était peut-être juste une réaction nerveuse post-mortem. Oublie ça, c’est ton week-end !


— En parlant de bague au doigt... Et tes amours ?


— Au point mort! Tu te souviens du guitariste, en septembre? Bin, depuis...


— Tu l’as rappelé, au moins ?


— Nan, bof.


— Et ton coloc sexy ?


— Daniel ? Ça va pas non, c’est mon frangin ! C’est pas comme ça entre nous, c’est tout.


— Qui peut être juste « amie » avec des tablettes de chocolat pareilles ?


Je pouffe. Depuis l’âge de huit ans, Daniel et moi nous serrons les coudes. Je l’ai surpris en train de se palucher dans la salle de bains, lui ai appris à cuire des nouilles et dépanné des capotes aux moments opportuns ; il m’a ramassée ivre morte avant que je ne m’attire des ennuis, tenu les cheveux pendant que je rendais mes apéros, sortie de garde à vue. Nous avons fait la guerre de la classe moyenne ensemble, en somme. Notre attachement inconditionnel s’avère parfaitement platonique.


— C’était plié avant la fin de sa croissance, que veux-tu...


Nous papotons en nous préparant et la future mariée me harcèle de questions, auxquelles je ne réponds surtout pas.


— Il est pas un peu tôt pour se saper comme des stars ? On va où ? Est-ce qu’il y aura des hommes nus ? Pitié, dis-moi qu’on ne va pas au karaoké...


Surprise surprise...


L’élégance de Sophie induit certaines personnes en erreur, car elle n’est pas du genre rose et paillettes. Elle est fan absolue de la série The Walking Dead et cela a même joué un rôle dans sa rencontre avec Kevin. Il était une fois, dans une longue file d’attente pour une dédicace... Elle ne devine pas du tout à ce que nous allons lui faire et je jubile tandis qu’elle angoisse à l’idée d’être ridiculisée.


Sur mes instructions, elle enfile une robe blanche que nous pourrons tacher. La coupe, très pin-up, met en valeur sa poitrine affolante et souligne ses courbes, mais reste classe. Cela la rassure un peu. Si elle savait... Elle se trace des yeux de biche à l’eyeliner et remonte sa crinière blonde en un chignon vintage, pendant que je structure tant bien que mal mes mèches rebelles.


Ma petite robe noire fluide paraît très simple, de face. J’ai plutôt misé sur un vertigineux dos-nu en dentelle, compte tenu de mon absence de répartie en matière de décolleté. Le fond de teint m’agresse, beaucoup trop parfumé, donc je me contente de souligner mes yeux gris d’un contour sombre. Je laisse également de côté les boucles d’oreilles que j’avais achetées pour l’occasion, qui me font chauffer les lobes, à peine enfilées. Encore de la camelote vendue pour de l’argent... tant pis. Mes bottines noires lavées et cirées complètent l’ensemble.


Sophie sautille d’excitation en courant prendre le taxi, perchée sur ses talons aiguilles.


— Je ne sais pas comment tu peux porter ça huit heures d’affilée...


— Je ne l’envisage pas du tout ! J’ai une paire de secours.


Evidemment ! Cela dit, les escarpins qu’elle sort de son immense sac à main ne me semblent pas une moindre punition... Je ne suis définitivement plus configurée pour les contraintes de la féminité à la parisienne.


Nous nous arrêtons d’abord chez Bérénice, témoin et maquilleuse de métier, pour l’étape cruciale de la zombification. Les filles sont déjà mortes-vivantes, il ne manque plus que nous deux. Les fausses plaies et blessures paraissent plus réalistes les unes que les autres. Sophie n’en revient pas. L’odeur du type du métro me traîne dans les narines un instant et j’ai quelques minutes nauséeuses, mais j’arrive à me reprendre.


L’expérience cosmétique me met un peu mal à l’aise, quand même. J’éprouve le besoin de renifler les postiches pour vérifier qu’ils ne sont pas ce qu’ils semblent. D’habitude, c’est moi qui lance des vannes trash, mais là... Je suis partagée entre un sentiment d’alerte à la vue des blessures et une faim tenace. Étrange... Quoique. Je n’ai pas mangé grand-chose de la journée. Bérénice a prévu des cochonneries à grignoter, je me laisse tenter.


Notre styliste du gore fend le crâne de la mariée, lui transperce la joue et l’épaule, lui brise un tibia. Après quelques retouches sur la couleur de la peau au niveau des jonctions, le résultat est spectaculaire! La costumière en chef me dévisage ensuite quelques secondes et opte pour une gorge ouverte jusqu’à la clavicule, avec des bouts d’os apparents. Elle me pose également une pommette cassée très convaincante.


Sophie s’éclate. J’évite avec succès les conversations superficielles ou politiques et personne ne me pose de questions humiliantes sur ma carrière ou la ruralité. Je risque de passer un bon week-end, finalement.


Notre arrivée dans le premier bar déclenche un concours de photos les plus exubérantes possibles, la musique et l’alcool aidant. Promesse oblige, les serveurs aux mensurations calibrées sont presque nus, bien que strictement professionnels. Enfin, sachant que leur contrat prévoit quelques interventions fort suggestives sur la longue scène entourant la piste de danse... Leur corps glabre et leur expression figée me font penser aux poupées articulées. Ils sont très beaux, hein, mais je trouve ça plus esthétique que torride.


Et puis, j’ai toujours faim.


Je vide cocktail sur cocktail pour me remplir l’estomac. Une stratégie onéreuse et idiote, au demeurant. Cela dit, je ne me sens pas saoule, alors je continue. Je commence à envisager de croquer une des charmantes cuisses épilées du jeune homme qui débarrasse les verres de notre table quand sonne enfin l’heure d’aller manger.


Les taxis sont ponctuels et il n’y a pas une grande distance à parcourir, mais la circulation nous ralentit. Mes pieds bougent tout seuls. Je ne tiens pas en place, enfermée là-dedans. Quand nous arrivons, je me précipite vers le restaurant en oubliant que j’ai l’air d’un cadavre animé... La tête du pauvre hôte d’accueil guindé qui ne s’y attendait pas provoque un fou rire dans la troupe.


— Pardon... Hi hi hi, désolée... Bonsoir... Krkrkrkr, hum... Nous avons réservé... pfff... pour douze personnes... au nom de Lefevre. Hi hi.


Reprenant admirablement vite une contenance, l’employé fait de son mieux pour nous sourire en nous faisant signe d’entrer.


— L’enterrement de vie de jeune fille, oui ! Veuillez me suivre...


Notre grande table se trouve un peu à l’écart, bien qu’installée dans la même pièce que celles des autres clients. L’établissement japonais propose une multitude de makis, sashimis, soupes et raviolis en tout genre. Le contraste entre nos costumes et le décor sobre et feutré s’avère aussi savoureux que la cuisine. Sophie se tourne vers moi, l’air très sérieux, puis fait mine de croquer son sushi par le trou béant sur sa joue droite. Quelques nouveaux clichés atterrissent sur les réseaux sociaux.


Pour simplifier l’organisation, tout le monde a pris la formule à volonté. Je ne mange plus beaucoup de produits de la mer depuis que j’ai fabriqué des bâtonnets de poisson pour payer mes factures. L’idée d’un océan vide me terrifie et ce que je sais désormais de la pêche industrielle et de l’élevage intensif me répugne. La profusion de plats me gêne, mais j’ai si faim que mes principes volent en éclat. Je pourrais engouffrer du saumon cru jusqu’au matin.


Après avoir épuisé le thème des zombis-sushis et dîné au-delà du raisonnable, nous nous mettons en marche vers le Molly’s, qui se trouve à deux pas. Au contact de l’air frais, j’ai l’impression d’émerger du brouillard, comme si mon cerveau se rallumait. Je me sens... presque trop bien. Alerte, trop consciente, pas du tout pompette. J’examine chaque personne que nous croisons, garde sa position dans un coin, sur le qui-vive. Les effluences de la rue s’imposent à mon nez avec une brutalité répugnante. Poubelles, gaz d’échappement, égouts. Je reste aux aguets jusqu’à l’entrée du club où nous finirons notre soirée.


Dans une ambiance vintage, concerts de psychabilly et mix electroswing vont s’enchaîner jusqu’au matin. Sophie se déhanche déjà en attendant de poser son manteau au vestiaire. La musique rugie, assourdissante, et l’odeur de sueur supplante toutes les autres, même celle de la bière.


L’alcool que j’ai consommé décide subitement de se manifester : je suis emportée par le tsunami d’énergie. Mes potes éméchées, les rythmes entraînants, les fêtards frénétiques... Je me lâche et je danse jusqu’à sentir mes muscles brûler. En guise d’au revoir avant le retour du DJ, le groupe envoie un classique punk, Vive le feu. Les filles passent leur tour : trop violent. Pas pour moi. Pas ce soir. Un pogo se lance et j’en profite comme si j’avais quinze ans jusqu’à ce que tous ces corps en mouvement me donnent le tournis.


Alors que je traverse la piste de danse vers la table que nous avons réservée, un des agités que j’ai percutés plus tôt me retient par la taille. Il a de jolis yeux en amande, son torse nu présente des muscles fins, mais dessinés et ses cheveux châtains sont plaqués par la transpiration. Je devrais l’envoyer promener... Il est mignon, mais nous n’avons pas encore échangé un mot et son invitation est beaucoup trop tactile pour moi. Même avec son sourire charmeur, il est à deux doigts de prendre mon genou dans les parties pour apprendre le respect.


Au lieu de quoi — je dois vraiment être bourrée — je me frotte à son bassin langoureusement. Il n’en attend pas plus pour fondre sur ma bouche et je réponds avec fougue. Je me dis que cela ne me ressemble pas, mais il joue de sa langue avec beaucoup d’imagination. Se serrant tout entier contre moi, il presse sa jambe entre les miennes. Mon clitoris fait des étincelles...


Qu’est-ce qui m’arrive ? J’ai envie de ce chaud lapin sans manière au-delà de toute raison ! Relâchant son étreinte, il glisse son visage le long de ma joue pour susurrer à mon oreille.


— Je peux nous trouver un coin plus tranquille, si tu veux. Je joue souvent ici.


Oh, je le veux, maintenant ! J’effleure ses pectoraux, son ventre aux reliefs doux, l’avant de son pantalon qui menace d’exploser. Quand j’y presse la paume, ses yeux montent sous ses paupières. Faisant appel à toute ma volonté, je lâche son érection. Il se reprend rapidement, me jette un regard brûlant et m’emmène derrière lui. Nous nous escamotons en coulisses, n’attirant l’attention que d’un vigile aussi large que haut qui nous laisse effectivement passer.


La porte fermée assourdit la musique et exacerbe le son de nos respirations dans le couloir désert. Une main descend de ma taille vers mes fesses, je sens le souffle chaud de mon inconnu sur ma nuque. Il tente de nous conduire vers une pièce voisine, mais je me retourne pour l’embrasser et nous perdons ce qui nous reste de retenue. Notre étreinte devient presque brutale. Il me plaque au mur. Rien ne compte plus que les frottements de nos peaux. Il se faufile sous ma robe et le simple contact de sa main manque de me faire hurler. J’arrache l’avant de son jean, libérant son membre enthousiaste. Il se met à trembler sous mes caresses, sans cesser d’explorer mon plaisir. Il m’empoigne à pleine main, ses quatre doigts profondément enfouis en moi, jouant du pouce sur mon bouton palpitant.


C’est comme s’il entendait mon cœur battre, le bougre !


Sur le point de me laisser emporter, je nous retourne, sans égard pour son coup de reins de protestation. Mes va-et-vient lui font plier les jambes et saccadent son souffle. Ses baisers me supplient. Il est à ma merci... L’orgasme m’enveloppe, remontant mon échine, grondant comme un séisme. Mes pulsations s’étendent au bas-ventre de l’opportun. Il cède aussi et s’abandonne, nous frissonnons de concert.


La bulle explose pendant que je reprends mes esprits. J’ai vraiment fait ça, à l’arrière d’une boîte, dans un couloir? Nos regards se croisent et je m’apprête à lui demander son nom, me sentant un peu stupide, puis je me ravise. À quoi bon ? Je réajuste ma robe, en lui bredouillant un vague salut. Il essaie de me parler, mais je n’écoute pas. Tout ça ne me ressemble pas du tout... Je voudrais pouvoir disparaître. Au lieu de ça, je marche calmement vers la sortie, le plantant là, pantelant, sa braguette éclatée.


Regrettant de ne pas être invisible, je repasse devant le videur et me faufile vers la table de Sophie. Qu’est-ce qui m’a pris de faire un truc pareil ? J’ai déjà eu des coups d’un soir, mais cette fois ça manque vraiment de fioritures. Et de prudence. Le plus agaçant, c’est que je suis terriblement gênée, mais contente de moi.


Il faut que j’arrête de boire, immédiatement.


Il se fait quatre heures du matin et les filles commencent à parler de rentrer se coucher. Demain, nous avons prévu de jongler entre hammam, massages, brunch et soins esthétiques en tout genre. Elles veulent en profiter. Cela me va. J’ai fait assez de conneries pour la soirée, même si personne n’a grillé mon absence.





Chapitre 3


Le coup du lapin blanc



Au matin, j’ai toutes les peines du monde à me tirer du sommeil. Mon cerveau imbibé s’égare dans des scénarios idiots : je rêve d’un fichu renard dont le terrier parcourt les murs d’un appartement haussmannien. Il veut me voler mes sous-vêtements et je n’arrive pas à faire ma lessive avec cette andouille dans les pattes. Il m’agace, mais quand j’ouvre les yeux, le jour me paraît pire encore. Je n’ai pas la place de me retourner sans bousculer Miriam ou Jane ; j’ai soif; d’horribles courbatures me clouent sur le matelas gonflable qui couine au moindre geste. Je bave un peu et je replonge.


En entendant les autres s’agiter autour de moi, je suis contrainte d’émerger. J’ai la sensation désagréable que mon regard se promène tout seul et que les couleurs me brûlent. Ce bruit tonitruant... c’est la douche. Mmmffff, c’est assourdissant ! Le parfum du savon, à la fraise, me colle au palais. Les conversations des voisins et le vacarme de la rue résonnent comme s’il n’y avait pas de mur. La grande ville, hein. Je me calme, mais j’ai l’impression de rassurer quelqu’un d’autre à mesure que j’identifie les sons et les odeurs qui m’entourent.


Je prends quelques longues inspirations et tente de m’étirer, mais je suis nauséeuse. J’ai vraiment abusé du mojito... Je ne réussis à me lever que pour me jeter dans les toilettes, pliée en deux. J’embrasse la cuvette pendant près d’une demi-heure sans parvenir à vomir. Génial.


Sophie vient m’apporter un verre d’eau, aussi moqueuse que navrée devant mes sueurs froides.


— Laisse-moi deviner... Tu ne boiras plus jamais ?


Un rot caverneux accompagne ma réponse.


— Plus jamais...


Elle ricane un peu, me propose un cachet pour soulager ma tête. Je décline : bizarrement, c’est le seul endroit où je n’ai pas mal. Cependant, il devient évident que je ne suis pas en état de suivre le programme... Mon binôme de picole me laisse ses clefs, adorable comme à son habitude.


Les crampes douloureuses durent encore près de deux heures et cessent aussi brusquement qu’elles sont apparues. Je suis toujours à côté de mes pompes, mais je ne tremble plus. En fait, je déborde d’énergie ! Je me lave et je rassemble mes affaires en moins de vingt minutes.


Déconcertant.


Je ne suis pas pressée, je décide de marcher jusqu’à la gare. Cela m’éclaircira les idées. Et puis, l’expérience désastreuse du métro m’a bien refroidie... Il est vraiment temps que je me réfugie au fin fond de ma campagne. Je suis mes pieds, il n’y a pas d’autres mots. Une sorte d’impatience me triture, comme si quelqu’un me tirait avec un fil. Alors que je suis convaincue de me diriger vers mon train, mes pas me conduisent devant un snack fermé. Sans la moindre raison valable, je m’enfonce dans la ruelle qui fait le tour du restaurant aux vitres grasses, jusqu’à la porte arrière encadrée de grandes poubelles en métal. Elle s’ouvre quand je clenche.


Cela n’a pas de sens, mais il faut absolument que j’entre.


Je m’introduis dans la cuisine exiguë, aux murs jaunis dont la peinture s’écaille. Le nez saturé par les relents de friture froide, je contemple bêtement ce qui m’entoure : de la vaisselle presque propre, des épices éventées dans des boîtes sans couvercles, un sweat vert sapin.


Qu’est-ce que je fous là ?


Je me surprends à renifler l’odeur du vêtement que j’ai ramassé. Beurk ! L’envie de sortir me saisit, mais, au dernier moment, je suis incapable de franchir la porte. Prise de vertige et de nausées, je titube jusqu’à la paillasse douteuse et m’assois à côté des ustensiles. Oh non, ça ne va pas recommencer !


Je reste prostrée dans la pénombre en attendant que ça passe. Mes oreilles bourdonnent, je me sens fiévreuse.


Click!


Le bruit du bouton explose et la lumière crue m’aveugle brutalement. Je sursaute en poussant un cri de panique improbable, à mi-chemin entre un feulement et un grognement. Ffffcchhhhargggrr !


— Ha ! On dirait que la pêche a été bonne !


Une seconde voix me souhaite le bonjour, mais ma surprise est telle que je tombe à la renverse, entraînant dans ma chute une partie des casseroles. Le restaurant n’est pas aussi désert qu’il le paraissait...


J’ai l’impression d’avoir été frappée par la foudre. Je veux me frotter le visage, mais rien ne se passe comme prévu. Une patte noire vient griffer mon nez immense, je recule, mais mes jambes refusent de me porter. Je m’immobilise à quatre pattes, empêtrée dans mes vêtements et divers ustensiles de cuisine. Tétanisée. Pourquoi les sensations de ce corps me sont-elles familières ? Quadrupède et poilue... J’ai déjà fait ça en rêve !


Cette fois, pourtant, je ne dors pas.


Les deux hommes qui me regardent galérer commencent à réagir. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur dire ? Le plus grand fait un pas dans la pièce. Il n’a pas du tout l’air d’un cuistot. Il porte un long manteau anthracite, boutonné jusqu’au menton, qui exacerbe sa minceur. Ses bottines en cuir et ses cheveux blonds qui lui effleurent les épaules lui donnent une élégance d’un autre âge. Ses yeux verts de gris sont intensément braqués sur moi.


— Qui êtes-vous donc ?


Il ne semble pas éberlué par mon apparence... La panique fait exploser mon rythme cardiaque à nouveau. Qu’est-ce qui m’arrive ?


Le deuxième individu se campe entre nous en grimaçant. Ils ne pourraient pas être plus mal assortis : le petit roux trapu, engoncé dans une superposition de pull-overs troués et de vestes informes, a tout l’air d’un squatteur agressif. Fronçant ses sourcils broussailleux, il me pointe soudain avec une arme à feu.


Et merde ! Est-ce que je vois vraiment ce que je vois ?


— C’est pas très malin de refuser de répondre aux veilleurs...


Je n’arrive pas à me concentrer... Peut-être m’a-t-on simplement droguée à mon insu ? J’en tenais une couche hier soir ! J’aurais reconnu les sensations du LSD ou de la MD, mais tout ça, c’est loin et les produits changent... Je ne suis plus dans le coup.


J’ai beau rationaliser, ma fourrure ne disparaît pas plus que l’arme brandie. La conversation qu’entament les types qui me tiennent en joue me paraît de moins en moins cohérente.


— Qui que ce soit, elle est pas toute fraîche infectée, tu vois bien !


Le dandy affable retient son acolyte d’un geste, sans me quitter des yeux.


— J’ai un doute. Admets que ce comportement est curieux...


— Ouais, depuis le temps qu’tu pinailles, elle aurait déjà dû essayer de nous démembrer. Et alors ?


— Elle n’a pas l’air de comprendre ce qui lui arrive... Nous sommes loin d’essuyer un déchaînement de violence, Marc. Nous ne pouvons pas l’exécuter pour une simple confusion sur la voie publique !


— Elle sort les crocs, nan ?


L’agressivité du petit nerveux finit par me faire réagir, mais pas comme je l’aurais imaginé. Je ne m’effondre pas en suppliant. Non, je suis furieuse. Deux mecs louches débattent de mon sort comme si je n’étais pas là en me barrant la porte. Je ne le tolère pas. Cette coquetterie me coûte ce qu’il me reste de dignité, mais met fin à mon étrange hallucination.


Pour parler, il me faut une bouche. Mon corps s’adapte instantanément, je retrouve mes lèvres, ainsi que mes jambes, mes bras et tout le tintouin. Plus aucun de mes vêtements n’est à sa place ni dans son état d’origine, cependant.


— Et vous, vous êtes qui, putain ? C’est quoi ce b...


J’aurais pu poser la question plus poliment, mais je suis déboussolée, effrayée et ridicule. J’essaie de me couvrir avec les lambeaux de ma veste. Seules mes bottines ont à peu près survécu à ma crise de délire. Le grand type calme intime à son compagnon nerveux de rester où il est et s’approche lentement en retirant son manteau. Il me tend le vêtement en détournant les yeux avec courtoisie. Son complet-veston n’est pas de la dernière tendance.


D’où est-ce qu’ils sortent, ces deux-là ?


L’autre baisse son arme, sans la ranger toutefois. Ne trouvant rien de mieux à faire, je me couvre pour retrouver une contenance. Les tremblements qui m’agitent ne me facilitent pas la tâche... Le grand mec maniéré me parle comme à une godiche, mais je m’y attendais un peu.


— Je m’appelle William et voici Marc. Nous appartenons à la Veille, que vous ne semblez pas connaître.


Effectivement. Je n’ai pas besoin de secouer la tête, mon expression perdue suffit. Il continue son discours avec emphase.


— Je pense que nous vous avons prises pour ce que vous n’êtes pas encore... Il n’est pas question de vous faire le moindre mal, tant que vous ne nous attaquez pas et que vous respectez les règles de la Brume.


Je serre les poings et j’expire longuement pour tenter de me calmer. Ces types n’ont pas l’air décidés à être violents pour le moment, c’est déjà ça. En revanche, je ne comprends toujours rien à leur charabia. Les règles, mon cul ! Je me suis, certes, introduite dans une cuisine où je n’avais rien à faire, mais je n’ai attaqué personne...


Je crainds d’être tombée par mégarde sur un trafic sinistre. Monsieur propre-sur-lui a le ton bienveillant, mais son sourire inquisiteur et ses questions me font picoter la nuque.


— C’est la première fois que cela vous arrive, n’est-ce pas ?


— Plutôt oui. Il m’est arrivé quoi, selon vous, d’ailleurs ?


— Nous n’en sommes pas encore certains... Pas d’autres bizarreries ?


Je fais signe que non. Il n’est pas «bizarre» qu’une cuite monumentale soit suivie d’une gueule de bois épique.


D’un face-à-face avec une arme à feu, ça, c’est inédit, en revanche...


Tant que je leur fais la causette et que je ne les énerve pas, je gagne du temps. Je supplie mon cerveau de trouver un moyen de filer, mais je patauge dans la semoule et mes jambes sont en plomb. La question suivante vient m’embrouiller plus encore.


— Avez-vous été mordue, récemment ?


— C’est une blague ?


Après une hésitation, je lui montre ma main gauche. Son visage s’illumine, mais Marc grogne. Gardant son arme au bout de l’index, il croise les bras l’air buté.


— C’est pas possible. La pleine lune n’est pas commencée.


William hoche la tête.


— Surprenant, en effet... Qui vous a fait ça ?


— Un type dans le métro, hier matin, à Saint-Lazare. Il s’est suicidé. Ce qu’il restait de lui m’a fait ça.


Le rouquin me harcèle d’un coup, à toute allure.


— Grand, châtain, les cheveux très courts et les yeux bleus ? Est-ce qu’il avait une cicatrice sur la joue, une grosse ? Il était comment ?


Je réponds assez sèchement pour le faire taire.


— Coupé en deux au niveau du torse.


Les images me revenant, ma voix fêle peu à peu.


— Il était couvert de sang, j’ai pas... Châtains, peut-être. Les yeux bleus, ça oui. Je... J’en sais pas plus. Je ne l’avais jamais vu.


Comme c’est dur à raconter... Le dernier regard du défunt demeure gravé dans mon crâne, aussi sûrement qu’au laser. Je me sens triste pour cet homme, davantage que choquée par ses viscères apparents. Les deux drôles d’énergumènes prennent tout cela très au sérieux. L’irascible boule de nerfs jure tandis que le dénommé William semble réfléchir à toute allure.


— C’était forcément lui...


— Pourquoi Florent aurait-il mordu en mettant fin à ses jours ? Ça n’a pas de sens! À moins qu’il ne soit tombé sur quelque chose de vraiment rare...


Marc me scrute avec intensité, ce qui me met d’autant plus mal à l’aise que je n’ai toujours pas grand-chose sur le dos.


— Avez-vous déjà rêvé que vous étiez une louve ?


Je me racle la gorge. Aucun flic ne m’a jamais posé ce genre de question. Le psy, éventuellement... Est-ce qu’il y a une mauvaise réponse ?


— À l’occasion, ça m’arrive.


Le rouquin pousse un cri désespéré. William, à l’inverse, explose de joie.


— Fascinant. Extraordinaire !


— Et voilà, j’ai pas le droit de la buter, j’en étais sûr ! Il va falloir s’en occuper en plus.


— Florent ne s’en chargera pas, j’en ai peur.


— Ça va vachement nous aider pour l’enquête, ça ! Elle n’a aucune idée de ce qui lui arrive, elle est dangereuse !


— Il nous reste deux jours avant l’heure fatidique, ça n’est pas si terrible. Contacte Sven.


— Sven ? Pourquoi pas le refuge des Abruzzes ? C’est plus près !


— Matilda et Giuseppe sont trop impliqués en politique et je préfère m’éloigner du conflit des Alpes et des désaxés du Gévaudan. Cette petite n’a pas seulement été mordue... Nous avons besoin de discrétion.


La pleine lune. Des morsures. Ben voyons ! Marc prend ça tout à fait au pied de la lettre et quitte la pièce pour téléphoner. Mes pensées dérivent de nouveau, j’ai des flashs de la soirée d’hier ; de mon réveil dans le fossé, il y a sept ans ; de ma mère qui m’assurait que j’allais rebondir. Que ferait Daniel ?


Je dois garder les idées claires! Séquestrée par deux désaxés armés et probablement sous l’emprise d’un puissant psychotrope... Ça pue le très mauvais plan.


— Vous vous foutez de moi ?


L’immense William me toise en levant un sourcil.


— Quel est votre avis sur la situation ?


— J’ai une gueule de bois plus carabinée que la moyenne ? J’ai chopé un genre de fièvre à cause d’un parasite dans un sushi ? J’ai été droguée ?


Ou je fais une rechute et je vais finir internée. La voix étranglée, mes Jambes qui se liquéfient, j’essaie de contenir un tremblement qui vient du fond de mes entrailles.


— Peu importe d’ailleurs. Qu’est-ce que vous voulez, à la fin ?


— Vous aider, voyons, c’est évident !


— Je ne vous ai rien demandé.


— Vous n’avez pas le choix. Vous devenez une garoue. Une lycanthrope, si vous préférez.


Cette fois, plus de doute. Tout ceci n’existe que dans ma tête, hein.


— Vous allez vous transformer en bête à la prochaine pleine lune, durant trois jours, et cela se répétera tous les cycles Jusqu’à votre mort. Vous avez été attirée ici parce que j’ai piégé cette pièce. C’est la procédure quand une meute disparaît. Votre doudou, là, est imprégné de la transpiration d’un garou.


Je lâche le maudit sweat, que je tripotais toujours machinalement.


— C’est irrésistible pour les petits nouveaux sans chaperon, ainsi nous ne les abandonnons pas dans la nature. Ce restaurant est une de nos adresses, il n’est fréquenté que par des gens, disons, spéciaux. Nous avons placé une nasse dans la cuisine, pour que personne ne puisse en sortir. Quelqu’un d’expé-rimenté l’aurait évitée, mais comme vous ne croyez pas un mot de ce que Je raconte, j’en conclus que vous êtes novice...


La logorrhée ne s’arrête pas... Je ne me savais pas capable d’élaborer un scénario aussi grotesque ! J’ai franchi la ligne rouge, là, en ratant le croisement du non-retour. C’est donc de cette façon qu’on bascule... Je n’aurais jamais dû remettre un orteil dans cette ville. Je pensais aller mieux, je m’étais persuadée que la vie au grand air et la proximité de mes proches m’avaient sortie d’affaire, mais... pffffuit !


En quelques heures, j’ai tout perdu à nouveau.


Un rire nerveux me secoue. Je suis probablement occupée à tailler une bavette avec une passoire, alors... Monsieur William ne m’impressionne plus tellement.


— Vous devenez lycanthrope, que cela vous siée ou non ! La prochaine pleine lune libérera votre bête passagère.


Ah ! On met le doigt sur la faille du délire.


— Mais... Selon vous, je ne viens pas déjà de...


— De fait. C’est inhabituel, pour ne pas dire impossible. Surtout, cela dépasse nos compétences et il convient de contacter un spécialiste. Donc... il va falloir nous accompagner.


Là, je ne suis pas d’accord du tout, du tout. La dernière fois, j’ai fini hagarde au fin fond d’une forêt, les pieds tailladés. Je dois me pelotonner dans ma chambre avec un litron de tisane et attendre que ça passe.


— Han han. Oublie. Le seul endroit où j’irai, c’est chez moi.


Mon interlocuteur fictif reste impassible, mais catégorique.


— Ça n’est pas négociable. Vous devez être éduquée ou nous allons droit à la catastrophe. Il n’est pas envisageable de rentrer chez vous tant que vous ne contrôlez pas vos transformations, pour votre sécurité comme pour celle de vos proches. En outre, vous serez désormais tenue d’informer les Alternatifs locaux de votre présence chaque fois que vous souhaiterez rendre visite à vos humains de sang. En tant que veilleurs, notre devoir est de nous assurer de votre bon respect des règles de la Brume. Pour cela, vous devez d’abord les connaître.


Stop ! Je ne m’enfoncerai pas plus loin dans cette hallucination absurde, je vais sortir d’ici et prendre le train pour rentrer en Normandie, où je chercherai un psy patient, compréhensif et pas trop cher. Je rassemble mes affaires éparpillées, enfin décidée à balayer mes ennemis imaginaires.


Quelle abrutie! La chute a terminé mon smartphone... Je fourre tout dans mon sac : on verra plus tard.


«... orpheline, vous devez être conduite auprès d’un lycanthrope capable de vous initier, dans l’espace sécurisé d’un territoire stable. Nous allons devoir vérifier les adresses des membres de votre famille. Si vous pénétrez sur les terres d’autres changeurs sans autorisation, ils sont en droit de vous éliminer. Les frontières sont marquées par... » Oui oui, la marmotte, tout ça. Pourtant plus que déterminée, je bloque devant la porte ouverte, comme tout à l’heure.


Bordel de non de... Il y a une main sur mon épaule. Le contact, franc sans être agressif, est beaucoup trop solide, cependant, pour une vue de l’esprit. Je porte toujours un manteau sombre qui ne m’appartient pas.


Si ce n’est pas une crise de délire... William a l’air navré.


— Je regrette, vous ne pouvez pas partir.


Ma fureur jaillit d’un coup. Je veux lui trancher les veines, lui ouvrir la gorge, briser ses os, et je veux le faire avec la bouche. Je me propulse à une vitesse irrationnelle et... cogne directement le mur de brique.


Vlam !


Je sens à peine la douleur, pourtant je l’ai pris en pleine face. Je me retourne et ma vision est toujours là. Je bondis à nouveau, folle de rage, mais un ridicule « psssschit » me stoppe net. Je bascule en avant, tout en éternuant à répétition. Quand je relève finalement le menton en toussotant, William n’a pas bougé.


J’ai essayé d’égorger ce mec avec mes dents. J’en ai eu la ferme intention. Qu’est-ce qui m’arrive, putain ? Je peine à reprendre mon souffle, partagée entre la panique et l’envie d’attaquer.


— Comment... m’avez-vous... évitée ? Ce que je viens de faire... C’était pas possible !


— Il se trouve que j’ai mes petits talents, moi aussi. De plus, je suis un professionnel et j’aime être bien équipé. Les garous ne sont sensibles qu’à de rares poisons, dont l’aconit tue-loup. Rien de fatal, mais cela vous paralyse momentanément. En brumisateur, c’est assez pratique pour calmer les jeunes turbulents. Dont vous faites partie, désormais, je vous le rappelle.


Je suis de plus en plus perdue. William semble vouloir continuer; je l’arrête d’un geste. Il faut que j’en aie le cœur net. Je suis un loup-garou, hein ? Alors il doit y avoir une bête sauvage avec moi, quelque part...


Durant mes déambulations nocturnes, je rêve souvent que je suis un animal à quatre pattes. Je me concentre sur ces souvenirs, rappelant la sensation des membres secs et puissants, du poids sur les épaules.


La réponse me coupe le souffle, comme l’étreinte que l’on réserve à ceux qu’on croyait ne jamais revoir. Deux yeux gris pâle me fixent de l’intérieur. Ils reflètent ma stupéfaction. Ils chantent aussi quelque chose de plus doux... L’impression d’être rentrée à la maison, d’être libre.


J’ai une louve dans le ventre ?


La sensation me terrifie, si étrangement palpable... Un tiraillement remonte le long de mes doigts, de mes pieds et de mes dents.


— Qu’est-ce qu’elle fout à moitié transformée ?


Marc est revenu. Manifestement, son flingue aussi. Peur. Je gronde. William fait barrage de son corps filiforme et le repousse hors de la pièce.


— Va donc chercher de quoi équiper notre invitée pour le voyage, je te prie. Nous discutons.


À moitié quoi ? Je regarde mes doigts déformés par les crampes. Mon cœur se met à cogner. Mes paumes se sont étirées, mon pouce a quasiment disparu et un épais duvet noir recouvre mon épiderme jusqu’aux avant-bras. Je suis pourvue de griffes courbées et trapues. Je remarque la taille anormale de mon nez, ainsi que sa couleur foncée.


Il faut que je voie mon visage...


J’attrape le premier fait-tout venu et plonge mon regard vers ce miroir de fortune en frémissant. Mes yeux n’ont pas changé, mais ils sont encerclés d’une peau d’encre et de la fourrure parcourt mon front et mes pommettes, suivant un masque lupin. Ma mâchoire s’est allongée pour contenir mes crocs immenses. J’ai même les oreilles un peu pointues et pourvues d’un liseré de poils sombres. Ni humaine ni louve, quelque part à la croisée des deux... Relâcher ma concentration inverse le processus. Mon pelage semble fondre tandis que mon corps reprend sa forme originelle.


Bon, peut-être qu’il se passe quelque chose de stupéfiant. Je ne sais plus. Bouleversée et à bout de nerfs, je capitule.


— Je suis désolée. Je... m’appelle Automne. Vous comptez m’aider, hein ? Comment, au juste ? Il y a des traitements, des potions, des talismans ?


— Il n’y a pas de retour possible. Vous pouvez refuser le don et mourir, ou l’accepter et rejoindre la Brume. Normalement, celui qui mord un humain est supposé s’occuper de son rejeton... Dans votre cas, cela ne va pas être envisageable. Nous allons vous confier à l’autorité d’un garou expérimenté qui vous guidera afin de trouver votre réponse, et vous empêchera de faire des sottises d’ici là.


Je sens ma perception du monde basculer peu à peu. Je tente de mettre de l’ordre dans le flot d’informations aberrantes qui menace de m’engloutir.


— Vous pourrez choisir ce que sera votre vie quand vous serez capable d’en appréhender les nouvelles contraintes. Sachez que cela peut prendre un certain temps. Vous devrez vous maîtriser et trouver votre place au sein des Alternatifs, ces créatures que vous autres appelez « surnaturelles ».


Marc ramène plusieurs grands sacs de toile remplis de vêtements qu’il pose devant moi. William le fait sortir à nouveau, mais il lui emboîte le pas, cette fois.


— Là où nous allons, les nuits sont fraîches. Je ne sais pas ce qu’il y a dans vos bagages, mais vous pouvez vous servir pour compléter. Nous allons vous laisser un peu d’intimité.


Je réussis à trouver un jean et un débardeur à peu près à ma taille, ainsi qu’une veste à motif camouflage pour remplacer celle que j’ai déchirée. Pour affronter le froid, je jette mon dévolu sur un sweat et un pull d’homme raisonnablement trop grands pour moi, noirs, neutres. Je ne sais pas dans quoi je m’embarque, mais au moins, je suis habillée.


Mon téléphone refuse obstinément de se rallumer et je suis toujours incapable de franchir la porte qui donne sur l’extérieur, même seule. J’aurais essayé...


Ne voyant d’autre issue que celle derrière laquelle m’attendent les deux « veilleurs », je finis par les interpeller.


— Je peux mettre ma carte SIM dans un de vos portables ? Le mien ne veut plus rien savoir...


William a l’air ennuyé.


— Honnêtement, nous ne vous l’aurions pas laissé. Notre secret nécessite une certaine prudence. Nous contacterons vos proches, afin qu’ils ne s’inquiètent pas de votre disparition, mais ensuite, il y va de votre survie, de la leur et même de la nôtre, vous ne devrez plus communiquer avec l’extérieur.


— Pardon ?


— Aucun téléphone avant que votre tuteur ne vous juge capable de gérer vos relations interespèces, la règle est la même pour tout le monde.


Ai-je vraiment le choix ? Je suis malade à crever, je me transforme en monstre sanguinaire, je perds tout contrôle sur ma libido et ils sont, manifestement, plus forts et mieux informés que moi... Marc ne peut s’empêcher d’ajouter en pouffant de rire :


— Ha ! S’il y a des gens à qui tu tiens, contente-toi d’oublier leur numéro.


— Allons-y, avant qu’il ne me fasse changer d’avis.


William me laisse rédiger quelques messages afin qu’on ne me cherche pas, sous étroite surveillance. J’explique en termes rassurants à Daniel et à mes parents que je prends quelques semaines pour me mettre au vert, après une expérience traumatisante à Paris. Ceux qui se renseigneront n’auront que des confirmations, et mes troubles passés achèveront de les convaincre. Ma mère sera morte d’inquiétude, ma sœur pensera que je l’ai abandonnée et Daniel... se posera forcément beaucoup trop de questions. Pourtant, je vais disparaître et aucune police ne va se lancer à ma recherche. Un petit post un peu branque sur les réseaux sociaux et ma couverture est étendue. De toute façon, plus personne ne pourra me joindre ni me localiser. Marc broie ma carte SIM entre ses gros doigts terreux.


C’est si simple...


Je suis les veilleurs, résignée, jusqu’à leur véhicule : une bête camionnette blanche, sale et cabossée. Typique des tueurs en série, si on en croit les statistiques. J’ai une vision tout à fait convaincante des deux hommes transportant mon corps dans une bâche...


— C’est pas hyperrassurant, le fourgon, les gars.


Le rouquin bourru ricane en ouvrant les portes arrière.


— C’est nous qu’elle est supposée rassurer, pas toi !


Je recule.


À l’intérieur... il y a une cage. Avec une banquette de voiture, tout de même, sanglée au milieu. William a l’air embêté.


— C’est toujours un moment délicat, mais... Vous devez bien imaginer pourquoi nous ne pouvons pas encore vous faire entièrement confiance. Ce n’est pas une insulte : une simple précaution, pour nous comme pour vous. Vous tenez vraiment à ne tuer personne, n’est-ce pas ?


Il illustre ses propos avec dextérité et me regarde droit dans les yeux. Côté marketing, il est très fort ! Mais il est hors de question que je m’enferme. L’autre grondante dans ma poitrine manifeste son assentiment et je recommence à trembler de rage.


— C’est mort, je monte pas là-dedans !


— Les barreaux sont conçus pour vous neutraliser, pas pour vous faire du mal, vous avez ma parole.


Marc s’agite un peu, mais William conserve un calme très professionnel. Je tâche d’en faire autant alors que mon sang bat à mes oreilles. Je parviens à garder un ton égal, mes mots butant néanmoins contre mes dents.


— Non, c’est non ! Rien qu’à l’idée, j’ai envie de t’arracher le visage.


— Oh, merde avec les négociations !


Le petit homme hargneux fonce vers l’avant de l’utilitaire.


— On aurait dû l’assommer tout de suite, tu te laisses ramollir, le ficus.


William bouge si vite que je ne le discerne pas. Il apparaît simplement entre Marc et l’habitacle, avec une expression fermée que je ne lui connais pas encore.


— Si tu déclenches les hostilités, je serai contraint de vous endormir tous les deux pour le voyage.


Ils demeurent figés et je crois un instant qu’ils vont se battre. Au lieu de ça, Marc recule d’un pas en éructant :


— Je ne m’assieds pas dans un espace clos à côté d’un garou nouveau-né à trois jours de la pleine lune ! T’as perdu la raison ? Sa bête est si proche qu’elle peut à peine parler !


— Et elle n’a pas cherché à s’enfuir ou à nous tuer, ces dix dernières minutes. Les lycanthropes sont claustrophobes, c’est un fait. Et — Marc s’apprête à rétorquer, mais son inquiétant binôme le fait taire de l’index — je suis d’accord avec toi, on ne peut pas se permettre trop de négligence pour le moment. Tâchons tout de même d’installer une ambiance plus décontractée.


Changeant du tout au tout, le grand blond arbore un sourire éclatant et se remet à illustrer ses propos de larges gestes.


— Cette cabine est conçue autant pour nos ennemis que pour nos patients et tout ce qu’elle contient est régulièrement détruit, d’où le manque de raffinement.


Il monte à l’intérieur, rabat la porte derrière lui et s’assoit sur la banquette.


— Je vous assure que c’est plutôt confortable. Et pour cette histoire de barreaux...


Il se relève et vient les caresser d’un air pensif, puis murmure quelque chose d’inaudible. Les deux tiges de métal qu’il touche se dessoudent. William les pose doucement au sol. Il y a tout juste l’espace de me glisser de profil dans l’interstice. Marc émet un son désapprobateur.


— J’vais encore bien dormir, moi, j’te l’dis...
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